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Bérenger Ier apprend qu’il va 

mourir. Son royaume est 

à l’agonie, le chaos est proche.  

Face à l’imminence du désastre,  

le roi lutte, résiste, nie.  

Aidé de son entourage, 

il devra pourtant apprivoiser 

son angoisse et accepter 

l’inéluctable. Cette pièce 

pleine d’humour, émouvante 

et poétique, où s’entremêlent 

tragique et comique, 

nous donne à voir la condition 

ordinaire de l’homme 
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Classe de Première
☛ Le texte théâtral et sa représentation, 
du xviie siècle à nos jours
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Arrêt sur lecture 1 p. 24-28

Pour comprendre l’essentiel p. 24-25

Une exposition singulière

1 Une longue didascalie initiale donne des précisions sur le décor de la pièce. 

En vous appuyant sur un relevé des adjectifs et des adverbes, montrez que 

les éléments décrits ne correspondent pas au prestige royal attendu. Précisez 

l’impression que ce royaume suscite en vous. Dès l’entrée de la pièce, la didasca-

lie pose un décor qui ne correspond pas à l’univers royal traditionnel, en général 

prestigieux et opulent. À la première phrase, l’utilisation, à deux reprises, de l’ad-

verbe « vaguement » (« vaguement délabrée, vaguement gothique ») donne une 

impression d’insolite et de flou, d’indétermination. Cette expression peut laisser 

entendre que la salle du trône n’en est pas vraiment une : rien ne semble indiquer 

clairement que nous soyons bien dans une salle royale. Par ailleurs, l’utilisation 

récurrente de l’adjectif « petit » (6 occurrences) renforce l’impression d’un espace 

étriqué, sans prestige, loin de la grandeur et de la richesse attendues. Les adjec-

tifs utilisés confortent l’idée d’un royaume en délabrement, ou même, d’une paro-

die de royaume (la salle est « délabrée », la musique est « imitée »). Et, lorsqu’un 

adjectif positif est enfin utilisé (« royale » ou « grande »), il est immédiatement 

contrebalancé par un adverbe ou un adjectif négatifs : comme pour les expres-

sions « dérisoirement royale » ou « près de la grande porte, un vieux garde » par 

exemple. L’expression oxymorique « dérisoirement royale », en rapprochant l’idée 

de royauté et de « négligeable », laisse affleurer une certaine ironie. Le lecteur ne 

peut qu’être surpris par cette présentation du décor, qui le plonge dans un univers 

insolite et décalé, bien loin de la splendeur royale habituelle.

2 Les personnages sont introduits par le garde qui annonce leur arrivée sur 

scène. Dites comment cette présentation est rendue comique en observant son 

aspect cérémonial ainsi que les titres et les fonctions de chaque personnage. 

Les personnages sont annoncés par le garde, qui les présente so len nel lement en 

déclinant leurs titres et leurs fonctions. Le roi est le premier annoncé : il entre 

d’une manière imposante et digne, avec tout l’accoutrement d’un roi puissant, 

d’un « pas assez vif, manteau de pourpre, couronne sur la tête, sceptre à la main » 

(l. 1-5). Cependant, il ressort aussitôt et ne réapparaît pas de tout l’acte I. Le garde 
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annonce ensuite l’entrée d’une reine, la reine Marguerite d’abord, présentée 

comme la « première épouse du Roi », ce qui a de quoi surprendre le spectateur : 

le roi serait donc bigame. Et effectivement, le garde annonce ensuite « Marie, 

seconde épouse du Roi, première dans son cœur » (l. 11). Ce détail délivré par le 

garde sur l’intimité du roi et la préférence donnée à une des deux reines renforce 

le caractère comique de cette scène d’introduction des personnages, car il est en 

décalage avec le caractère solennel et cérémonial de ce passage. Les deux reines 

sont suivies de Juliette, « femme de ménage et infirmière de Leurs Majestés », qui 

entre d’abord avec Marguerite et sort avec elle par la grande porte, puis réappa-

raît avec Marie, la suivant également à travers la scène. Les fonctions de Juliette, 

qui est à la fois femme de ménage et infirmière, participent au burlesque de cette 

entrée en matière en jouant de l’anachronie. D’autre part, le simple fait d’annon-

cer le nom et le titre d’une « suivante » provoque un effet comique. Puis le garde 

introduit de façon pompeuse le médecin, « sa Sommité monsieur le Médecin du 

Roi », et évoque ses diverses fonctions, improbables et farfelues (« chirurgien, bac-

tériologue, bourreau et astrologue », l. 20). Enfin, le retour soudain de la reine 

Marguerite sur scène provoque le rire car il surprend le garde, qui était déjà en 

train d’évoquer des problèmes de chauffage.

3 Les premiers échanges entre Marguerite, Juliette et le garde laissent appa

raître quelques incongruités langagières. Relevez les termes en décalage avec 

le contexte de la pièce et expliquez en quoi ils contribuent au caractère inso

lite de l’exposition. Les premiers échanges entre Marguerite, Juliette et le garde 

sont incongrus : ces personnages évoquent les nombreux dysfonctionnements du 

royaume en s’attachant à des problèmes domestiques et concrets, qui rompent 

avec la solennité de la présentation de la suite royale : on évoque la vache qui ne 

donne plus de lait, la poussière et le ménage, qui n’a pas bien été fait, une fissure 

dans le mur inquiète, on a entendu son bruit de petit « craquement » pendant la 

nuit. Mais surtout, c’est le mélange des registres et l’apparition de termes ana-

chroniques qui contribuent à cette forte impression d’étrangeté et de burlesque : 

Juliette parle du « living-room » (l. 18) pour désigner la salle du trône, la reine évo-

que des « mégots » qui traînent par terre, on se plaint que les « radiateurs » ne 

fonctionnent pas. Le garde, quant à lui, parle de « faire du feu » en allumant des 

radiateurs, radiateurs qui sont personnifiés et « ne veulent rien entendre », tout 

comme d’ailleurs le soleil, qui « est en retard » et à qui le roi donne des ordres. 

Cette personnification des objets inanimés nous transporte dans un univers 

décalé et burlesque, où la cohérence spatio-temporelle est rompue au profit d’un 

mélange hétéroclite de références et de jeux de mots. Enfin, on peut dire que 

l’enchaînement des propos des trois personnages est dénué de logique (on passe 
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sans transition du ménage à la vache, au froid, à la fissure et à la reine Marie), et il 

contribue au caractère insolite de cette scène d’exposition.

Un royaume qui se fissure.

4 Le royaume connaît bien des difficultés. Faites un état des lieux précis 

des éléments préoccupants et des dysfonctionnements qui le paralysent. Le 

royaume est en proie au délabrement, il semble tomber en ruines, se désagréger : 

« le royaume est plein de trou comme un immense gruyère » (l. 194-195), « le palais 

en ruines. Ses terres en friche. Ses montagnes s’affaissent. La mer a défoncé les 

digues, inondé le pays » (l. 184-186). Les radiateurs sont en panne (l. 45), le soleil 

tarde (l. 47-49), une fissure apparaît (l. 51) qui ne cessera d’évoluer (l. 58) et d’in-

quiéter les esprits, symbolisant peut-être la déchéance de la royauté tout entière. 

La rébellion climatique couve : « le Printemps nous a quitté il y a deux heures 

trente » (l. 264-265) ; les saisons se détraquent : « Il tombe de la neige au pôle 

Nord du soleil » (l. 256-257), « le temps est mauvais » (l. 272), « les nuages pleu-

vent des grenouilles » (l. 277) ; la nature se meure : « les feuilles sont desséchées » 

« les arbres soupirent et meurent » (l. 269-270). Même le système solaire perd 

pied : « Mars et Saturne sont entrés en collision » (l. 249), le soleil a perdu jusqu’à 

« soixante-quinze pour cent de sa force » (l. 253-254). Quant aux habitants, il ne 

reste plus que des vieillards (l. 211-212), et les mauvaises conditions climatiques les 

touchent durement : « Vingt-cinq habitants se sont liquéfiés. Douze ont perdu leur 

tête » (l. 278-279).

5 Marguerite se montre très critique envers Marie. Montrez pourquoi elle 

considère que le comportement passé de la jeune reine a eu une incidence sur 

la situation du royaume et analysez le registre et les figures de style employés 

(l. 133 à 175). Selon Marguerite, les excès du couple Marie-Bérenger (fêtes et 

insouciance) ont eu une incidence sur le royaume : « C’est votre faute s’il n’est pas 

préparé, c’est votre faute si cela va le surprendre. Vous l’avez laissé faire, vous 

l’avez même aidé à s’égarer » (l. 94-96). Elle l’accuse d’avoir songé uniquement à 

son plaisir et à celui du roi durant des années, sans jamais le contenir ou le modé-

rer. La métaphore de l’auberge exprime parfaitement l’insouciance du couple : « Il 

était comme un de ces voyageurs qui s’attardent dans les auberges en oubliant 

que le but du voyage n’est pas l’auberge » (l. 147-149). Ce qui résume Marie, c’est 

le « il faut bien vivre », que Marguerite attribue à sa rivale avec cynisme (l. 102), et 

qui les a tous amenés à cet état de négligence. L’ironie domine dès la ligne 133, où 

l’utilisation de l’anaphore de l’adjectif possessif renforce l’attaque de Marguerite 

(« vos bals pour vieillards, vos bals pour jeunes mariés, vos bals pour rescapés »). 

Le paradoxe émis par Marie trahit son innocence lorsqu’elle demande instamment 
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à Marguerite de lui annoncer sa mort avec douceur : « Il pourrait avoir un arrêt du 

cœur » (l. 165) : le comique et le tragique s’entremêlent. 

6 Une fissure observée sur le mur inquiète plus particulièrement les per son

nages. Expliquez la valeur symbolique qu’elle peut avoir. En confrontant ce 

début de pièce aux fonctions traditionnelles de l’exposition, demandezvous si 

elle peut avoir une autre résonance symbolique. La fissure marque la fin d’une 

époque : elle signe le passage du royaume dans une période de déclin marquée par 

des dysfonctionnements. Cette fissure est le signe d’un délabrement, une brèche 

qui évoque à elle seule la déchéance du royaume tout entier. De façon plus symbo-

lique, elle peut aussi représenter la rupture de cette entrée en matière théâtrale 

par rapport à la dramaturgie classique. Elle serait l’expression métaphorique d’une 

« brisure » par rapport aux codes traditionnels, d’une volonté de renouvellement 

du genre théâtral. 

Des personnages caricaturaux

7 Le dialogue entre les deux reines (l. 71221) met en avant leur opposition. 

Observez et analysez le vocabulaire, le rythme et la longueur des répliques et 

esquissez leur portrait. Montrez que chacune d’elles représente une certaine 

philosophie de vie. Marie et Marguerite sont présentées comme deux reines 

au caractère opposé : la première semble être émotive, sensible et fragile (elle 

pleure, supplie Marguerite à plusieurs reprises : voir l. 108-109, 164, 176), tandis que 

Marguerite est une reine énergique et responsable, qui prend les choses en main 

(c’est elle qui propose d’annoncer au roi sa mort imminente : « J’ai l’habitude des 

corvées », explique-t-elle, l. 122). Marguerite domine le dialogue avec des répliques 

généralement plus longues que celles de Marie, elle utilise souvent l’impératif pour 

lui donner des ordres, en la mettant alors clairement en position d’infériorité (l. 74, 

76, 89…). Elle accuse également Marie d’avoir contribué au déclin du royaume en 

participant aux nombreuses fêtes, bals, cortèges et dîners qui rythmaient la vie 

du palais au temps de l’insouciance (voir l. 94-99). Au contraire, Marguerite a une 

autre philosophie de vie : depuis toujours elle s’est évertuée à mettre en garde le 

roi, à l’avertir : elle apparaît comme détentrice d’une sagesse un peu rigide face à 

une favorite insouciante et imprévoyante. 

8 Le médecin, dès sa présentation, apparaît comme un personnage ridicule et 

parodique. Expliquez pourquoi et demandezvous s’il est perçu comme tel par 

les autres personnages. La didascalie introduisant le médecin (l. 224-227) le pré-

sente accoutré d’une façon ridicule : « il porte sur la tête un chapeau pointu, des 

étoiles. Il est vêtu de rouge, une cagoule attachée à son col, une grande lunette à 
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la main ». On pourrait presque le croire déguisé en clown. Ses fonctions sont peu 

crédibles (« Il a l’air à la fois d’un astrologue et d’un bourreau »). Très vite, il part 

dans un délire astrologique et perd tout sérieux et toute crédibilité (voir ques-

tion 4) : pourtant, il semble être une source fiable pour son entourage, qui l’écoute 

avec attention et ne le considère nullement comme un charlatan. Il est également 

prétentieux, lorsqu’il précise par exemple qu’il revient de l’hôpital « où il a dû faire 

quelques interventions chirurgicales du plus haut intérêt pour la science » (l. 229-

231), mêlant hyperbole et autocongratulation. Rappelons que, lors de l’annonce 

de son arrivée par le garde au début de la pièce, il était présenté par l’expression 

ridiculement prétentieuse « Sa Sommité », et que ses titres de « chirurgien, bacté-

riologue, bourreau et astrologue », le rendent peu crédible.

9 L’arrivée du médecin accroît l’angoisse de Marie. En observant les types de 

phrases employés dans ses répliques, analysez son état d’esprit jusqu’à l’entrée 

du roi. Marie révèle d’abord son angoisse par une double interrogative : « Avez-

vous revu le médecin ? Que dit-il ? » (l. 86), ce qui prouve l’influence du verdict du 

médecin sur elle et sur le royaume. Lorsqu’elle utilise des phrases affirmatives, c’est 

souvent  pour contrer une réalité douloureuse, en général confirmée par le méde-

cin ou Marguerite (exemple l. 219 : « Mais le Roi, lui, est encore tout jeune », suivi 

de la ré plique de Marguerite : « Il l’était hier, il l’était cette nuit. Vous allez voir tout 

à l’heure »). Parfois, Marie utilise la négation, et ses propos sont alors empreints 

d’incrédulité : « Ce n’est pas vrai, vous exagérez. Si, si, vous exagérez » (l. 260). De 

façon générale, ses phrases sont rythmées par des répétitions : le débit de parole est 

haché, ce qui témoigne de son angoisse face à la situation inquiétante du roi.

Vers l’oral du Bac p. 26-28

Analyse de l’extrait p. 16-17, l. 86-122

☛ Montrer comment cet extrait expose le caractère 
antithétique des deux reines

Analyse du texte

I. Deux reines pour un roi

a. Marguerite et Marie incarnent toutes deux des valeurs opposées. Nommez 

ces valeurs et l’état d’esprit qui les accompagne. L’insouciance caractérise Marie 

qui, jusqu’à présent, semble s’être uniquement préoccupée de vivre au jour le 
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jour, accompagnant le roi dans ses plaisirs. Marguerite quant à elle a toujours fait 

preuve de responsabilité et de sagesse, et a toujours été irritée par le compor-

tement insouciant du couple formé par Marie et Bérenger. Aujourd’hui, face aux 

difficultés, Marie se révèle fragile et angoissée, incapable de réagir, tandis que 

Marguerite, qui a toujours redouté cette échéance et s’y était préparée, se montre 

organisée et déterminée.

b. Marie apparaît ici comme apeurée, contrairement à Marguerite qui reste sûre 

d’elle. Montrez, en étudiant l’enchaînement des répliques, comment Marguerite 

domine à la fois verbalement et psychologiquement. Ce passage est marqué par 

la domination verbale et psychologique de Marguerite : ses répliques sont généra-

lement plus longues (l. 94-99 ; l. 109-120) par rapport à celles de Marie. De plus, les 

reproches qu’elle fait à Marie font office d’accusation et d’attaque. Empêtrée dans 

ses hésitations, ses doutes et ses tentatives de justifications, Marie subit le feu 

roulant des phrases déclaratives de Marguerite, parfois proches de l’aphorisme 

(« Les hommes savent », « Ils savent et ils oublient », l. 104-105). Les impératifs 

achèvent de marteler son argumentation.

c. Marguerite est soucieuse de garantir la dignité du royaume. Elle incarne la rai

son et la lucidité. Retrouvez et expliquez la réplique qui le confirme. Marguerite 

est soucieuse d’une certaine dignité. Son attitude est annonciatrice du rôle majeur 

qui l’attend (guider le roi vers le renoncement et la mort). Elle incarne la raison 

et la responsabilité. La dernière réplique (« Je m’en chargerai. J’ai l’habitude des 

corvées ») témoigne de son rôle dans le royaume et de la mission qu’elle va devoir 

mener à bien. Elle se considère avec raison comme le personnage détenteur de la 

sagesse, et elle est celle qui doit convaincre les autres d’agir avec le même sens 

des responsabilités.

II. Le discours critique de Marguerite

a. Le délabrement du royaume est imputé à Marie. Identifiez les reproches qui 

lui sont faits et commentez l’ironie de certaines remarques de Marguerite. Dans 

la première tirade (l. 94-99), les accusations de Marguerite sont sans ambiguïté : 

Marguerite reproche à Marie de ne pas avoir préparé Bérenger à la mort, d’avoir 

partagé et encouragé son insouciance. Ces accusations fortes sont assorties 

d’une culpabilisation insistante dont témoigne l’anaphore de l’adjectif possessif de 

la deuxième personne du pluriel « vos » (« Vos bals, vos amusettes, vos cortèges ») 

qui réunit deux fautifs, le roi et Marie, jusqu’au paroxysme et au comique « vos 

voyages de noces ». Dans la troisième réplique, il est question d’une « influence 

détestable » (l. 112). La charge contre Marie est lourde et agressive.
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b. Marguerite regrette que le roi n’ait pas vécu en gardant à l’esprit le carac

tère éphémère de la vie. Retrouvez la métaphore qu’elle utilise pour désigner le 

comportement qu’il aurait, selon elle, dû adopter. Dans sa seconde tirade (l. 104-

107), Marguerite évoque les qualités du vrai gouverneur par le biais d’une méta-

phore renvoyant au coureur : « Il devait avoir le regard dirigé en avant, connaître 

les étapes, connaître exactement la longueur de sa route, voir l’arrivée ». L’idée 

de vision (le « regard dirigé en avant ») et de savoir (« connaître les étapes ») met 

en lumière la nécessité d’anticipation et de prévoyance, qui s’oppose au caractère 

insouciant et peu responsable du roi.

c. Marguerite, dans sa dernière tirade, dresse un rapide portrait psychologique 

de ce qu’était Marie avant l’annonce de la mort prochaine du roi. Expliquez 

pourquoi ce portrait est étonnant étant donné l’état d’esprit actuel de la reine. 

Marguerite, dans la dernière tirade (l. 109-120), s’interroge sur la disparition d’élé-

ments qui constituaient le « sel » de la personnalité de Marie. En effet, si Marie se 

montre aujourd’hui angoissée, fragile et excessivement émotive, elle est présentée 

comme ayant été une reine insolente, moqueuse et dominant Marguerite grâce à 

la préférence du roi (« Et vous voilà toute baignée de larmes et vous ne me tenez 

plus tête. Et votre regard ne me défie plus. Où donc ont disparu votre insolence, 

votre sourire ironique, vos moqueries ? », l. 115-118). Ainsi Marguerite semble-t-elle 

se venger de plusieurs années d’humiliation durant lesquelles le roi lui préférait 

Marie et ne l’écoutait pas. Aujourd’hui, elle est en position de force.

III. Deux réactions face à la mort

a. Marguerite présente sa conception de la vie et de la mort. Elle est soucieuse 

de voir le roi se préparer à l’échéance fatale. Retrouvez le champ lexical qui 

témoigne de cette exigence. Le champ lexical de la connaissance est décliné par 

le verbe « savoir » (« Les hommes savent. Ils font comme s’ils ne savaient pas ! Ils 

savent et ils oublient ») et « connaître » (« connaître les étapes, connaître exac-

tement la longueur de la route »), et même par le verbe « voir » qui connote la 

prévoyance, l’anticipation. L’idéal de Marguerite est une posture de sagesse qui 

anticipe, prévoit et se préserve du mal et de l’excès. L’idée de sagesse est d’ailleurs 

évoquée directement : « Je me rendais compte simplement que ce n’était pas 

sage », l. 114. 

b. Marie se montre incapable de maîtriser ses émotions. Identifiez le registre 

employé dans ses dernières répliques et expliquez en quoi son attitude n’est 

pas responsable. Marie ne maîtrise pas son émotion, et se laisse aller à ses sen-

timents sans aucun contrôle sur elle-même. À l’évidence, elle bascule dans le 
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registre pathétique (« mon pauvre chéri, mon pauvre petit roi »), et se montre 

irresponsable en insistant pour que l’on ne dise rien au roi.

c. Marguerite explique qu’elle va se charger de parler à Bérenger Ier. Dites s’il 

est fait explicitement référence à la mort dans ce passage et précisez l’effet 

que cela peut produire sur le spectateur. L’enjeu majeur de ce passage demeure 

l’annonce de sa mort à l’intéressé. Pourtant, la mort n’est jamais explicitement 

évoquée et ni Marie ni Marguerite ne l’évoquent directement : elle reste un non-dit 

suggéré par la tournure des dialogues (« ce que vous connaissez », « les signes 

qui ne trompent pas », « vous ne pouvez plus rien pour lui »). En restant dans l’im-

plicite, l’effet d’angoisse et de suspens est amplifié, d’autant que le roi n’est pas 

encore apparu aux spectateurs (ou seulement très brièvement au début de la 

pièce). 

Les trois questions de l’examinateur

Question 1. La mort est sousjacente dès le début de la pièce. Commentez 

tout l’art de l’implicite de Ionesco. Tout l’enjeu de la pièce (la disparition du roi) 

repose sur des paroles implicites, censées créer un effet d’attente sans nommer 

concrètement la mort. L’expression « ce que vous connaissez » (l. 87) symbolise 

cet implicite. La complicité entre les personnages n’exclut pourtant pas le lec-

teur-spectateur, qui se doute de ce dont il est question d’autant plus aisément 

que le titre de la pièce lui-même était révélateur. Cependant, l’acharnement de 

Marguerite, ses accusations contre Marie, qui serait coupable d’avoir entraîné le 

roi dans une vie d’excès, expliquent au spectateur de façon transparente la situa-

tion présente et le délabrement du roi. Sans que la mort ne soit jamais désignée, 

le spectateur ne peut en aucun cas être hésitant sur la nature de l’échéance qui 

se profile. 

Question 2. Le dialogue obéit à un mélange des registres. Expliquez dans quel 

genre théâtral la pièce semble s’installer. Le langage des personnages obéit à un 

mélange des registres. Le sujet, tragique au départ, est traité de manière comique. 

L’ironie est souvent utilisée par Marguerite (« vous n’allez pas recommencer le 

coup de l’espoir », l. 89), et associée aux antiphrases (« ah, la douceur de vivre », 

l. 96) qui permettent de rabaisser Marie. Sa réplique « un peu de bonne humeur, 

voyons » (l. 110), proférée au moment même où Marie exprime son désarroi et 

verse des larmes, révèle une certaine cruauté. Dans cet esprit, on notera la double 

occurrence de « donnez-lui […] un mouchoir » (l. 81 et l. 109). La mauvaise foi de 

Marguerite (« je n’étais pas jalouse […] je me rendais compte simplement que ce 

n’était pas sage » l. 113-114) lui donne, à elle aussi, une dimension comique. Enfin, 
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l’embarras de Marie, qui infantilise Bérenger (« mon pauvre petit roi », l. 108), a 

de quoi faire rire. Ainsi la pièce s’inscrit-elle dans un entre-deux faisant cohabiter 

tragique et comique.

Question 3. Au verso de la couverture en début d’ouvrage sont reproduites 

deux photographies de mises en scène de la pièce. Commentez les différences 

visibles en comparant les costumes et les attitudes de chaque personnage. Les 

mises en scène de Georges Werler et de Ghislaine Dumont présentent des singu-

larités. Dans la première, le roi semble exclu, isolé ; chaque personnage, hormis 

Juliette, regarde dans une direction opposée. Une certaine froideur émerge de 

la scène. Les costumes sont sophistiqués. Les couleurs sont chaudes. Le pourpre 

baroque de Marguerite s’oppose à la robe de mariée de Marie. Les deux reines 

semblent irritées et préoccupées. Le médecin, paré d’un costume strict, porte un 

chapeau et une fourrure autour du cou, ce qui lui confère une dimension inquié-

tante et mystérieuse. Si le garde semble stoïque dans son costume de soldat avia-

teur, le costume riche du roi est sans ambiguïté. Un détail insolite cependant : il est 

en pantoufles, ce qui symbolise déjà sa perte de pouvoir. Dans la seconde mise en 

scène, les couleurs froides sont à la fois plus ternes et plus harmonieuses. La cour 

se resserre autour du roi, qui est vêtu de manière sobre, voire indigente, puisque  

son costume se rapproche d’un pyjama. Une pauvreté domine dans les costu-

mes. Cette simplicité, ce dépouillement contraste avec l’illustration précédente. 

Bérenger semble à la fois rêveur et résigné.

Arrêt sur lecture 2 p. 44-48

Pour comprendre l’essentiel p. 44-45

Le pouvoir en danger

1 Bérenger fait son apparition et manifeste quelques signes de faiblesse. 

Relevez les symptômes de sa dégradation physique et étudiez la valeur sym

bolique que revêt la chute régulière d’accessoires. La dégradation de l’aspect 

physique de Bérenger est manifeste, et on peut y voir un signe annonciateur de la 

déchéance du royaume : il boite (l. 345), sa langue est saburrale (l. 370), il manque 
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d’appétit (l. 367-369), des douleurs aux jambes et aux reins l’assaillent (l. 381). 

Cependant, il se voile la face quant à la signification de ces différents problèmes et 

estime qu’il n’a « tout au plus quelques courbatures », « d’ailleurs, ça va beaucoup 

mieux » (l. 433-434). Le roi minimise ses maux et se complaît dans la dénégation : 

« je ne suis pas malade ». Quand le roi tombe à trois reprises (« il tombe, il retombe, 

il retombe ») et qu’il laisse tomber sa couronne et son sceptre, c’est symbolique-

ment tout le royaume qui s’écroule.

2 La peur du roi face à cette situation nouvelle l’incite à accuser les autres. 

Rendez compte de ce qu’il reproche à son entourage, en observant les ressorts 

de son argumentation à charge. Le roi privilégie la thèse du complot. Il accuse 

directement la reine Marguerite : « tu as toujours voulu ma mort » (l. 449), au lieu 

de voir la réalité biologique. La reine est toujours « trop » présente selon Bérenger, 

comme la mort qu’il refuse. Son aversion la concernant est manifeste, dès le lap-

sus « toujours là ? Je veux dire, tu es déjà là ! » (l. 304). Il accuse les autres, tous 

« fous » ou « traîtres » (l. 483), qu’il veut enfermer, et qu’il désigne comme « des 

conjurés, des bolcheviques » (l. 524). Il va jusqu’à demander la tête du médecin 

et celle de Marguerite, car il suppose, de surcroît, une troublante complicité entre 

eux… qui frôle là encore le complot. Il nie ses symptômes, puis s’accuse lui-même 

de négligence. Après le complot, il évoque la « sorcellerie » (l. 611), plaçant son 

impuissance nouvelle sur le compte d’une malédiction.

3 Le roi éprouve l’affaiblissement de son autorité. Indiquez quels sont les per

sonnages qui semblent paralysés et ne répondent plus à ses ordres, et repérez 

ensuite les marques du chaos qui peu à peu désordonne le monde. La paralysie 

affecte d’abord le garde, qui intervient à plusieurs reprises mais semble hésiter au 

fil de la scène (l. 493-510). Il demeure sourd aux ordres du roi, qui veut faire enfer-

mer les dissidents, et Marie insiste et l’appuie en vain puisqu’il restera immobile, 

paralysé. Par la suite, c’est Marie elle-même qui s’avère incapable de rejoindre le 

roi malgré sa demande (l. 630-649). Outre la perte du pouvoir du roi, on peut aussi 

comprendre cette réaction comme un début d’éloignement de la reine par rapport 

à Bérenger, comme si elle entamait malgré elle une phase de deuil. Le roi révèle 

ainsi son impuissance nouvelle : il a perdu ses pouvoirs. Le « cerveau » de l’armée, 

enfin, semble atteint d’un virus (voir les propos du médecin, l. 500-502). Le garde 

s’interrompt après « vive, vive »… et la phrase se suspend, le verbe « vivre » n’a plus 

de sujet, comme si le royaume n’avait plus de roi. Le monde extérieur est en pleine 

déliquescence. Juliette l’observe : cette spécialiste des corvées devient le témoin 

privilégié d’une fin de règne et d’une véritable apocalypse. La crise ministérielle 

est cocasse, car les ministres tombent à l’eau avant de sombrer dans un « abîme » 
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pour avoir voulu nourrir le peuple. Le médecin astrologue observe à la lunette les 

chocs interstellaires. Le monde extérieur disparaît, le royaume se réduit à la salle 

du trône, elle-même partiellement en ruine. Cette paralysie générale est confir-

mée par le médecin, qui donne à tous ces phénomènes une validation scientifique 

bien cocasse.

Vers une prise de conscience du roi ?

4. Le roi semble déconnecté de la réalité. Montrez qu’il ne se soucie pas du 

temps et dites ce que cela révèle sur son caractère. Le roi se montre insouciant 

par rapport au temps qui passe : il ne semble pas avoir une conscience claire des 

enjeux liés au temps. Il pense qu’il a encore du temps devant lui : « Dans quarante 

ans, dans cinquante ans, dans trois cents ans. Plus tard » (l. 378-379), « Quand je 

voudrai, quand j’aurai le temps, quand je le déciderai » (l. 379). Parfois, il est flou 

ou approximatif par rapport à l’heure : « il n’est pas midi. Ah, si, il est midi. Ca ne 

fait rien. Pour moi, c’est le matin » (l. 366). Cette insouciance s’oppose à la maîtrise 

totale et à la pleine conscience du temps par Marguerite : « Tu vas mourir dans une 

heure et demie, tu vas mourir à la fin du spectacle » (l. 437-438).

5. Marguerite désire accélérer la prise de conscience du roi. Examinez l’évolu

tion de son langage dans les répliques où elle tente de le convaincre. Marguerite 

commence par annoncer au roi : « Sire, on doit vous annoncer que vous allez mou-

rir » (l. 359-360), qui n’est pas véritablement efficace puisque le roi le prend à la 

légère. Il répond : « Mais je le sais, bien sûr. Nous le savons tous. Vous me le rap-

pellerez quand il sera temps ». Ainsi met-il à distance les propos de Marguerite en 

les renvoyant à une généralité lointaine, qui ne le concerne pas encore. Pour qu’il 

prenne conscience de l’imminence de sa fin, Marguerite est obligée de lui préciser 

que l’échéance se rapproche, quitte à devenir de plus en plus inquiétante : « Tu vas 

mourir dans une heure et demie, tu vas mourir à la fin du spectacle » (l. 437-438) : 

outre la violence de ce propos, qui n’est pas encore véritablement compris par le 

roi, l’ultimatum fascinant pose la pièce comme une mise en abyme théâtrale (voir 

question suivante). Malgré cela, il faudra que le roi soit confronté à son impuis-

sance pour qu’il finisse par croire enfin à ce qu’on lui dit, il faudra que Marguerite 

lui prouve qu’il n’a plus de pouvoir pour qu’il s’en remette à la vérité : il réalisera 

alors qu’il est tout près de la mort.

6 Aux lignes 437 et 440, Marguerite mentionne la « fin du spectacle ». 

Nommez le procédé mis en place dans ces répliques et dites quel effet il peut 

avoir sur le spectateur. Retrouvez une phrase exclamative s’inscrivant dans 

le même esprit. Marguerite est très claire avec le roi : « Tu vas mourir dans une 
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heure et demie, tu vas mourir à la fin du spectacle » (l. 437-438). En désignant 

elle-même le temps où évoluent les personnages comme le temps du « specta-

cle », Marguerite met en place une mise en abyme théâtrale, procédé qui consiste 

à désigner le théâtre et l’illusion théâtrale au sein même d’une pièce de théâtre. 

En évoquant la fin du spectacle et la disparition des comédiens, reprenant dans 

les coulisses leur existence quotidienne, on peut voir un clin d’œil de Ionesco 

lui-même, rompant l’illusion théâtrale sur laquelle se fondent la vraisemblance 

et l’imitation du réel. Ainsi Marguerite met-elle à l’œuvre une distanciation qui 

permettra aussi au comique de s’immiscer. Elle lancera par exemple : « quelle 

comédie ! » (l. 534), en se moquant des personnages présents sur scène et en 

désignant ironiquement le genre de la pièce.

Un monde absurde

7 Bérenger se rend ridicule par son attitude et ses préoccupations. Relevez 

tous les comportements, réactions, situations qui rompent avec la dignité 

attendue d’un monarque. Le roi est ridiculisé car, malgré son accoutrement royal 

(couronne, sceptre, manteau de pourpre), il apparaît néanmoins « pieds nus » 

(l. 287). On se précipite alors pour lui donner ses « pantoufles » (l. 292), pour qu’il 

n’attrape pas froid. Il est infantilisé par son entourage qui s’occupe de lui comme 

d’un enfant. Puis, le roi se plaint d’une multitude de maux divers et variés : mal 

aux pieds, foie encrassé, jambes et reins douloureux, mauvais goût dans la bou-

che… Tous ces problèmes physiques qu’évoque le roi viennent donner de lui une 

image peu noble et raffinée, qui rompt avec la dignité attendue d’un monarque. 

Les chutes  qu’il va faire par la suite, ou les chutes de ses attributs royaux, ne vont 

pas arranger son image. Enfin, il se montre égoïste et égocentrique en affichant 

une totale indifférence envers la dégradation de son royaume et en ne se foca-

lisant que sur les difficultés qu’il rencontre. On est loin du monarque éclairé et 

soucieux de son peuple.

8 La cruauté du roi est flagrante lorsqu’il évoque les enfants du royaume (l. 419

427). Étudiez le dialogue avec le médecin, déterminez son registre et dites si 

l’on peut voir dans ce passage une critique implicite de Ionesco en référence 

à l’Histoire. L’exclamation « Autrefois, on les tuait » (l. 423-424) peut se référer à 

la politique d’eugénisme des nazis, inspirée de doctrines variées qui visaient, par 

souci d’amélioration du patrimoine génétique de l’espèce humaine, à éradiquer 

les caractères de reproduction jugés handicapants. Le registre comique de cette 

allusion est grinçant, il tend vers l’humour noir.
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9 Malgré le caractère tragique de la situation, de nombreuses répliques pro

voquent l’amusement et le rire. Relevez certaines de ces répliques et analysez 

comment elles instaurent le comique, même sur des sujets sérieux et graves. 

Le rire et l’amusement découlent de l’infantilisation du roi, qui se montre irres-

ponsable et dont tout le monde s’occupe. Les deux reines prennent la fonction de 

femme et de mère, et se succèdent pour entourer le roi d’attentions. Marie, tout 

d’abord, infantilise « mon petit Roi » (l. 667), et le traite comme un enfant inca-

pable de réagir face à l’adversité : elle voudrait qu’on lui épargne les mauvaises 

nouvelles, qu’on ne lui dise rien de ce qui l’attend, elle le pousse à régresser, en 

quelque sorte. Lorsqu’il ne parvient plus à se faire obéir, qu’il se trouve face à son 

impuissance nouvelle, elle l’encourage comme on encourage un petit enfant après 

un échec : « Nous allons recommencer » (l. 668). Lorsque sa couronne tombe, c’est 

Marguerite qui prend un ton maternel pour lui dire : « Je vais te la remettre, va » 

(l. 610). Le roi est ridiculisé, il a perdu de sa superbe et est devenu dépendant des 

autres, ce qui est une source intarissable de comique.

Vers l’oral du Bac p. 46-48

Analyse de l’extrait p. 41-43, l. 617-680

☛ Montrer comment ce passage révèle la perte de pouvoir 
du roi

Analyse du texte

I. Perte d’autorité

a. Bérenger demande à Marie de se rapprocher de lui. Dites comment elle y par

vient et décrivez la réaction du roi. À partir de la ligne 623, Marie incite Bérenger 

à lui donner un ordre, afin qu’il prouve à tous qu’il n’a pas perdu ses pouvoirs. Le 

roi lui ordonne de venir vers elle, mais elle reste immobile. Malgré sa volonté de 

lui obéir, Marie ne parvient pas à se déplacer (« Je voudrais bien. Je vais le faire. 

Je vais le faire. Mes bras retombent »). Bérenger est inapte à commander, et ses 

ordres demeurent sans effet. Marie parvient finalement à se déplacer, mais c’est 

parce que Marguerite est intervenue et lui a donné elle-même l’ordre d’avancer : 

« Fais quelques pas vers lui ». 

b. Le roi compense l’inefficacité de ses premiers ordres par une surenchère 

de commandements. Expliquez en quoi la réponse du médecin, après la tirade 



Arrêt sur lecture 2

15

de Bérenger, ridiculise le roi et le place devant la vacuité du langage. Pris de 

panique et souhaitant à tout prix prouver qu’il n’a pas perdu ses pouvoirs, le roi 

se lance frénétiquement dans une série d’ordres sans queue ni tête, qui restent 

évidemment sans effet : « J’ordonne que les arbres poussent du plancher. (Pause.) 

J’ordonne que le toit disparaisse. (Pause.) Quoi ? Rien ? J’ordonne qu’il y ait de 

la pluie ». À la fin de sa tirade, comme il a ordonné que cent vingt et un coups de 

canons se fassent entendre et qu’il croit enfin entendre quelque chose, le méde-

cin intervient laconiquement : « Ce n’est que le bourdonnement de vos oreilles, 

Majesté », (l. 664). Son pouvoir ne fonctionne plus, et le langage ne peut plus rien 

y faire, les mots ne suffisent plus. 

c. Marie et Marguerite infantilisent Bérenger chacune à sa manière. Trouvez 

deux répliques montrant qu’elles incarnent des figures maternelles opposées. 

Les deux reines tiennent le rôle de femme et de mère. Marie infantilise « mon petit 

Roi » (l. 667), qui donne l’image d’un homme déresponsabilisé et réduit à un état 

passif (voir réponse 9 ci-dessus). Marguerite, elle, le ridiculise en montrant son 

impuissance. Lorsque sa couronne tombe, elle lui parle d’un ton maternel humi-

liant et ironique : « Je vais te la remettre, va » (l. 610).

II. Affirmation des uns, infirmité des autres

a. Marie est paralysée et ne peut plus obéir au roi. Désignez l’autre personnage 

qui s’affirme alors et dites pourquoi. À l’évidence, Marguerite prend le contrôle de 

la situation. Elle égrène froidement le temps restant, comme un sablier mécanique 

(l. 672-676), et s’impose par un réseau de phrases impératives qui dé voilent brus-

quement son autorité « arrête-toi » (l. 647), « n’essaye plus » (l. 666), « Prépare-

toi » (l. 676-679).

b. Deux clans s’opposent désormais. Identifiezles et expliquez la fonction 

de chacun d’eux visàvis du monarque. Le clan de la raison (Marguerite et le 

médecin) s’oppose au clan de l’émotion (Marie et Bérenger). Le premier, froid 

et raisonneur, possède une indéniable autorité maternelle et scientifique. Si le 

médecin se montre encore courtois et plein de déférence, il forme un véritable 

binôme avec Marguerite. L’impuissance de Marie n’empêche pas son amour pour 

le roi et ils forment  toujours ensemble un couple solidaire, même s’ils s’isolent par 

leur impuissance commune. Le premier clan souhaite éveiller le discernement du 

monarque, tandis que Marie ne semble pas réaliser qu’elle entretient Bérenger 

dans des illusions et qu’elle retarde ainsi son travail de deuil par une émotion para-

site et paralysante.
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c. Marguerite se révèle organisée, précise et mécanique. Montrezle en 

vous appuyant sur les types de phrases qu’elle utilise. Les phrases qu’utilise 

Marguerite sont courtes et tranchantes : elles sont souvent déclaratives ou impé-

ratives et traduisent une assurance et une organisation irréprochable (l. 644-650 

+ l. 666-680).

III. Folie ou désespoir

a. La tirade du roi (l. 651663) repose sur un système anaphorique. Examinez 

l’effet produit par ces répétitions et par les jeux de scène indiqués dans les 

didascalies. Dans la tirade, le silence qui succède aux premiers ordres, impulsés 

par le système anaphorique des « j’ordonne », traduit l’impuissance et la perte 

de pouvoir du monarque. Le comique de situation domine avec les réactions des 

sujets qui exécutent l’exact inverse de ce que le roi ordonne (voir l. 655-659). 

Les derniers ordres obéissent à un crescendo sémantique, une montée en puis-

sance d’autant plus impressionnante et hyperbolique que sa chute est grotesque 

(ré plique du médecin, l. 664-665).

b. Bérenger essaie désespérément de restaurer son autorité. Classez les ordres 

qu’il donne en fonction de leur nature, en y repérant d’éventuels symboles, et 

analysez le comique de ce passage. L’autorité du roi est complètement bafouée, 

ses ordres sont rendus caducs puisque personne ne réagit comme prévu. Le roi 

se rend ridicule en s’acharnant à accumuler les ordres, qu’on peut classer de la 

manière suivante : 

– ceux qui concernent la nature ou le climat (arbres, pluie, foudre, feuilles) ;

– ceux qui concernent les déplacements d’un sujet (entrées et sorties de Juliette) ;

– ceux qui tendent à célébrer son pouvoir sur le plan auditif (clairons, cloches, 

canon).

La nature et le climat « manipulés » symbolisent le pouvoir du démiurge tout-puis-

sant, de même que ceux visant à impressionner par les sons : ceux-ci rappellent 

d’ailleurs le culte de la personnalité que l’on vouait à certains hommes politiques 

et dictateurs. Le comique de ce passage tient bien sûr à l’échec total du roi, qui ne 

parvient as à se faire obéir, et qui au contraire fait réagir les personnages de façon 

contraire (« J’ordonne que tu restes. (Juliette sort.) ») (l. 659).

Les trois questions de l’examinateur

Question 1. Marie résiste auprès du roi. Expliquez de quelle manière elle s’op

pose aux autres personnages. La reine Marie agit comme une alliée en cherchant 

par tous les moyens à protéger et à rassurer le roi contre la mauvaise nouvelle de 
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sa disparition : elle use pour cela du pouvoir de son amour et de son obéissance 

(l. 617-618), ou parfois tente de lui donner l’énergie nécessaire pour ordonner (voir 

les nombreuses occurrences de l’impératif « ordonne ») ou ne pas céder (« Ne cède 

pas », l. 677). Elle l’encourage par le sentiment, l’émotion, sa tendresse amoureuse 

et maternelle, et crée ainsi un contrepoint à la froideur de Marguerite. L’émotion 

doit briser la réalité « temporelle » (« Tu vas mourir à la fin du spectacle ») marte-

lée par cette dernière. 

Question 2. Proposez une mise en scène possible de ce passage, en soulignant, 

par l’occupation de l’espace et les mouvements des acteurs, son intensité dra

matique. Une mise en scène correspond à un regard sur une œuvre, et les spec-

tateurs adhèrent ou non à cette vision. Dans cette scène, on peut imaginer que 

Marie, tel un pantin, ait des gestes mécaniques, qui pourraient contraster avec 

les expressions de son visage ou l’intensité de sa voix. L’impuissance de Bérenger 

pourrait le rendre hagard, interloqué. Marguerite et le médecin pourraient afficher 

leur distance mais aussi une forme d’amusement, chacun encadrant la scène pour 

bien manifester leur présence oppressante.

Question 3. Observez la photographie de couverture et analysez les moyens 

dont dispose un comédien pour exprimer ses sentiments au théâtre. Outre 

le costume et les accessoires, qui sont les premiers éléments aidant à incarner 

un personnage, le comédien dispose de son corps et de ses intentions psy cho lo-

giques. La tenue, la position, les gestes sont autant d’indices pour le spectateur. 

La main gauche de Jacques Mauclair posée sur sa bouche fermée et tendue est 

le signe d’une réflexion, d’une introspection mêlée d’inquiétude. Le visage est le 

miroir de l’âme, en particulier le regard qui reflète les sentiments du personnage. 

L’intensité dégagée par le comédien traduit une profonde réflexion, une tentative 

de compréhension ou le franchissement d’une étape du deuil. Les sourcils froncés 

soulignent la force du regard.
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Arrêt sur lecture 3 p. 84-88

Pour comprendre l’essentiel p. 84-85

Un roi désacralisé

1 La prise de conscience du caractère inéluctable de la mort entraîne le roi 

vers des sentiments régressifs ou capricieux (angoisses ou peur panique). 

Retrouvez et analysez les répliques qui évoquent cette régression et cette 

infantilisation du roi. Lorsque le roi commence à réaliser ce qui l’attend, il est 

assailli par diverses peurs et angoisses. Son comportement change, il quitte sa 

posture de dénégation et laisse transparaître une grande fragilité, proche parfois 

de la régression. Sa réplique « On m’avait promis » (l. 720) révèle une désillusion 

quasi enfantine, avec ce plus-que-parfait qui marque une acceptation de la réa-

lité et une résignation. Marguerite, de son côté, face au comportement puéril du 

roi, le culpabilise comme un enfant : « C’est ta faute si tu es pris au dépourvu, tu 

aurais dû t’y préparer ! » (l. 731-732). Le roi avoue lui-même son absence de prépa-

ration, comme s’il commençait à se résigner, et utilise lui-même la métaphore de 

l’enfant qui n’a pas travaillé (« Je suis comme un écolier qui se présente à l’exa-

men sans avoir fait ses devoirs. Sans avoir préparé sa leçon… », l. 775-776) ! La 

réplique « J’aimerais redoubler » (l. 788) trahit sa régression et son absence de 

responsabilité : mais cet accès de lucidité est tardive. Marguerite y oppose un cin-

glant retour à la réalité avec cette phrase déclarative : « Tu passeras l’examen. Il 

n’y a pas de redoublants » (l. 789). Bérenger se laisse alors aller au plus profond 

désespoir, sans aucune retenue à présent : « J’ai froid, j’ai peur, je pleure » (l. 856), 

où le rythme ternaire doublé d’un crescendo sémantique accentue l’impression de 

dénuement. Marguerite cède finalement son sceptre au roi, comme si elle lui don-

nait la permission de prendre un jouet (l. 900). Certaines répliques de Bérenger, 

exprimant le refus d’une situation, sont assimilables à des caprices : « Non, je veux 

rester debout, je veux hurler » (l. 876). Marie confirme finalement sa régression : 

« il est redevenu un petit enfant » (l. 916-917), alors que Marguerite, le qualifiant 

de « barbu, ridé, moche » (l. 918-919), complète cruellement le portrait. On ne sait 

pas finalement si on a affaire à un vieillard récalcitrant ou à un enfant capricieux : 

« Un enfant ! Un enfant ! Alors je recommence ! Je veux recommencer. (À Marie.) Je 

veux être un bébé, tu seras ma mère. Alors, on ne viendra pas me chercher. Je ne 
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sais pas lire, je ne sais pas écrire, je ne sais pas compter. Qu’on me mène à l’école 

avec des petits camarades. Combien font deux et deux ? » (l. 992-996).

2 La peur de Bérenger lui fait perdre sa dignité et le désacralise. Expliquez l’at

titude du roi lorsqu’il veut annoncer sa mort à ses sujets et qu’il se met à crier. 

Puis, examinez la réaction de Marguerite face à ce manque de dignité. Le roi 

ouvre la fenêtre et annonce sa mort au peuple. Il accepte enfin son sort, le verba-

lise, mais en cédant à une panique stérile. Son cri d’angoisse « Mourir dignement ? 

au secours, votre roi va mourir ! » (l. 809-810) possède par son paradoxe (la dignité 

s’opposant au cri d’angoisse) une haute valeur comique. Les didascalies lignes 813-

814 et 819 (« On entend un faible écho dans le lointain : “Le Roi va mourir !” » et 

« On entend l’écho : “Au secours !” ») insistent sur l’idée de vide et de silence face 

à cette nouvelle de la mort du roi. Comme l’expliquent le médecin et Marguerite 

lignes 820-823, même l’écho tarde à « répondre », ce qui rappelle également le 

mauvais fonctionnement du royaume. Après l’humour vient la crainte. « Vas-tu 

finir, Majesté ? » (l. 838) fait cohabiter un étrange tutoiement avec l’appellation 

respectueuse « Majesté ». Marguerite est affligée par la banalité de la frayeur de 

Bérenger. Impitoyable et prompte à sauver les apparences, elle craint plus encore 

que la mort, le ridicule, l’humiliation, et attend que l’on trouve les « paroles des 

autres » (l. 832). « Sa peur va nous couvrir tous de honte » (l. 849) confirme cette 

idée. Marguerite n’a donc peur de rien, sauf du ridicule ! Les « espions » et « oreilles 

ennemies » sont vraisemblablement fruits d’une paranoïa. Danger et menace pla-

nent sur le royaume. Il faut sauver les apparences, et le médecin lui-même exhorte 

à la dignité en citant trois monarques rendus célèbres pour leur courage face à la 

mort.

3 La perte de pouvoir se manifeste aussi par le biais du décor et des ac ces

soires. Rendez compte de leur utilisation dans les pages 55 à 71 et analysez 

leur portée symbolique. Bérenger est démuni de son prestige et de son pouvoir : 

les décors et accessoires rendent compte de sa chute, de façon symbolique. 

– On amène d’abord un « fauteuil d’infirme à roulettes et dossier avec cou-

ronne et insignes royaux » (l. 861-862), qui symbolise avec force ridicule sa 

dégénérescence.

– Puis Juliette lui amène les accessoires du malade, une « couverture » (l. 873) 

et une « bouillotte » (l. 882-883), ce qui continue de donner du roi une image de 

faiblesse. 

– Puis on lui retire son sceptre, qui est trop lourd, et on tente d’échanger sa cou-

ronne contre un bonnet (l. 893-894) ; même les symboles de la monarchie et de la 

puissance sont dévalorisés par cette utilisation scénique des objets.
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L’angoisse du temps

4 « Je n’ai pas eu le temps » martèle Bérenger (p. 58). Les regrets qui sur

viennent sont une occasion pour lui de revenir sur son passé. Décrivez le roi 

tel qu’il est alors dépeint et relevez la réplique prouvant qu’il a pris conscience 

de la fin de sa toutepuissance. Le roi se souvient du passé, de ce temps glo-

rieux où il était influent et respecté. Cela permet aux lecteurs et spectateurs de se 

faire une idée plus précise de ce qu’il était alors. « J’en ai fait faire (des piqûres) » 

déclare-t-il par exemple (l. 865) : il nous prouve alors qu’il était un roi respecté, en 

pleine possession de son autorité, puisqu’il bénéficiait d’une puissance décision-

nelle de vie et de mort sur les sujets du royaume. Il décidait, en son temps, comme 

un marionnettiste, de la mort des autres, ce qui le rapproche évidemment de la 

figure du despote cruel et sanguinaire. Son interrogation sur le temps ouvre un 

passage intéressant, où le médecin glorifie son passé avant de mettre en lumière 

ses « basses œuvres » (l. 966-987) : le vocabulaire du despotisme est alors de mise. 

La réplique de Marguerite concernant les massacres fait comprendre l’ampleur 

de l’horreur du régime monarchique, et rappelle la dimension arbitraire d’Ubu Roi 

(massacre tous azimuts : hommes, enfants, bêtes, incendies de terres : destruction 

et horreur semées). « Je ne suis plus au-dessus des lois » (l. 986) révèle cependant 

sa prise de conscience, et marque un tournant dans l’état d’esprit de Bérenger.

5 Pour échapper à l’angoisse de la mort, Bérenger songe aux souvenirs qu’il 

laissera dans les mémoires. Étudiez sa tirade des lignes 1009 à 1034 (figures 

de style mais aussi temps et modes, pronoms personnels, rythme, registres) et 

expliquez ce que peut représenter, pour un roi tel que Bérenger, le souci d’une 

postérité glorieuse. Bérenger trouve refuge dans le souci d’une postérité glo-

rieuse, qui satisfait son orgueil et son ego (l. 1009-1034). Dans un grand délire nar-

cissique, il évoque la façon dont il souhaite survivre aux hommes : il énumère donc 

toutes les composantes du culte des grands hommes, célébrés de leur vivant et 

post mortem (l. 1012-1020). Il s’agit également d’un culte de la personnalité, rappe-

lant bien la nature totalitaire du régime qu’il a probablement instauré. Il réinvente 

même le « b.a. ba » en l’adaptant à son nom (l. 1024), puis déclare : « Que toutes 

les fenêtres éclairées aient la couleur et la forme de mes yeux » (l. 1026-1028), 

réplique que l’on peut rapprocher de la description du personnage angoissant 

de 1984 d’Orwell : Big Brother. Le roi témoigne ici d’une volonté utopique d’être 

vivant parmi les autres même en son absence. Sa tirade se clôt sur un rythme 

ternaire lyrique et épique (l. 1028-1029). Puis, il use de références culturelles en 

continuant à déclamer ce qu’il attend que l’on fasse en sa mémoire : « Que l’on 

garde mon corps intact dans un palais sur un trône » (l. 1031-1032) fait allusion aux 
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corps embaumés de quelques illustres personnages politiques : Lénine, Staline, 

Mao, etc. Il fait même une allusion biblique au roi David qui, devenu vieux, reçut de 

ses serviteurs une jeune fille pour le réchauffer (« …que des vierges se roulent à 

mes pieds refroidis », l. 1033-1034).

6 Marie et Marguerite ont une conception opposée du temps qui passe. Relevez 

les répliques où se révèle cette opposition, notamment dans le discours qu’el

les adressent au roi et repérez les solutions qu’elles lui proposent pour vivre 

ses derniers moments. Marie utilise l’instrument amoureux pour adoucir la mort 

du roi, tandis que Marguerite marque son impatience et préfère le brusquer pour 

arriver à ses fins. Elles incarnent chacune une notion du temps différente afin 

d’argumenter et convaincre : Marguerite incarne le temps objectif, celui contre 

lequel l’homme ne peut rien, tandis que Marie représente le temps subjectif, res-

senti de l’intérieur, qui est plus flexible (plongée dans les souvenirs, évocation du 

futur…). Le roi doit se confronter au temps réel, égrené par Marguerite, alors qu’il 

a vécu jusqu’à présent dans l’illusion du temps intérieur, ce qui fait naître en lui 

une grande angoisse. Marie reste maternelle et nostalgique, souhaitant à tout prix 

éviter cette confrontation. Marguerite, elle, poursuit le compte à rebours et en 

appelle à une rapidité d’exécution. Elle réclame la sobriété et insiste sur la notion 

du présent, de l’immédiateté, qui réclame de ne plus penser au passé (« Tout est 

hier », l. 1059).

Le goût des mots, le pouvoir de la littérature

7 Chaque personnage exprime son point de vue sur la situation dans un 

enchaînement de répliques parfois cocasses. Repérez celles qui se répondent 

par le biais de jeux de mots, et dites quel sentiment peut créer cette utilisation 

insolite du langage. Ce tableau est à lire par colonne, pour suivre l’ordre de la 

scène. Il recense les différentes répliques se répondant dans une dynamique de 

jeux de mots :

Le garde

Le Roi est mort, vive le Roi ! […]

Le médecin

En effet, il est bien plus mort que vif. 
(l. 696-698)

Le roi

C’était pour des raisons d’État.

marguerite

Tu meurs aussi pour une raison d’État.

Le roi

Mais l’État, c’est moi.

JuLiette

Le malheureux ! Dans quel état ! 
(l. 978-981)
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marie, à Marguerite.
La crise passera.

Le garde, annonçant.
Le Roi passe !
(l. 709-710)

marguerite

Tout est hier.

JuLiette

Même aujourd’hui c’était hier.
(l. 1059-1060)

Le roi

Les rois devraient être immortels.

marguerite

Ils ont une immortalité provisoire. 
(oxymore) (l. 718-719)

marie

Sois présent.

Le roi

Hélas ! Je ne suis présent qu’au passé.
(l. 1064-1065)

marie

Il vivait.

marguerite

Trop.
(l. 740-741)

marie

Tu respireras.

Le médecin

Il étouffe.
(l. 1079-1080)

Le roi

Dans quel état suis-je !

Le garde, annonçant.
Le Roi fait allusion à son état.
(l. 783-784)

N.B. Implicitement, on peut voir 
une allusion avec l’État « politique ».

Le roi

Je ne comprends pas.

marie

Tu ne te comprends plus.

marguerite

Il ne s’est jamais compris.
(l.1092-1094)

Le roi, à Juliette qui revient vers lui 
avec un bonnet.
Je ne veux pas de ce bonnet.  
(On ne le lui met pas.)

JuLiette

C’est une couronne moins lourde. 
(l. 892-895)

Le roi

Hélas, ce qui doit finir est déjà fini. […]

marguerite

Il n’y a que sa tirade qui n’en finit plus.
(l.1116-1118) 

Le médecin

Vous avez frôlé mille fois la mort.

Le roi

Je la frôlais seulement.
(l. 962-964)

Le roi

[…] je ne fais que de la littérature.

marguerite

Et encore ! […]

Le roi

Ils sont tous des étrangers. Je croyais 
qu’ils étaient ma famille. J’ai peur, 
je m’enfonce, je m’engloutis, je ne sais plus 
rien, je n’ai pas été. Je meurs.

marguerite

C’est cela la littérature.
(l. 1129-1136)

Cette utilisation insolite du langage est source de rire : elle ancre le comique dans 

la langue (comique de mots et d’esprit), montrant que le langage a une force à 

part entière.
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8 Dans le passage des lignes 1129 à 1141, les personnages font référence à 

la littérature. Analysez la façon dont chacun utilise ce terme et la conception 

qu’il en a. Puis, dites si le roi pense qu’elle peut lui être utile dans son proces

sus d’acceptation et de deuil. Dans une pièce truffée de références littéraires et 

culturelles, la référence à la littérature est à considérer sur deux plans. D’abord, 

on saisira l’ironie qui affleure dans la réplique de Marguerite, qui estime que le roi 

se complaît et se perd dans de belles phrases inutiles et commente avec dédain 

« C’est cela la littérature » (l. 1136). L’ironie tient aussi à la réflexion du garde qui, 

décidément, ne comprend pas grand-chose à la situation et se révèle un piètre 

porte-parole : « La littérature soulage un peu le Roi ! » (l. 1140). Il offre une syn-

thèse erronée, décalée et comique de la situation, maladroit compromis des 

répliques et réflexions précédentes. S’ouvre ensuite une réflexion plus profonde 

sur la nécessité de la littérature comme baume avant la mort, idée que rejette 

Bérenger (« Non, non. Je sais, rien ne me soulage » (l. 1141). Enfin, certaines for-

mules té moignent du procédé de mise en abyme, avec ce regard distancié du dra-

maturge qui affleure (« je ne fais que de la littérature », l. 1129), comme un clin d’œil 

qu’il ferait au spectateur.

9 À partir de la page 63, la cérémonie prend une dimension plus lyrique. 

Observez quels personnages nourrissent cette dimension lyrique et repérez le 

rôle singulier de Marguerite parmi eux. Bérenger nourrit d’abord cette dimension 

lyrique. La tirade du roi (l. 1096-1110) est une invocation au soleil, impulsée par l’en-

volée métaphysique de Marie, pour contrer l’obscurité et le froid. Cet « héliocen-

trisme » cache mal un égocentrisme criminel : « Dessèche et tue le monde entier 

s’il faut un petit sacrifice. Que tous meurent pourvu que je vive éternellement 

même tout seul dans le désert sans frontières » (l. 1104-1106). Tragédie, pathé-

tique et lyrique s’emmêlent : « Il n’y a que sa tirade qui n’en finit plus ! » (l. 1118). 

Dans cette réplique comique, Marguerite, se mettant dans la position de specta-

trice, ironise. À ce moment de la pièce, son rôle est stratégique car elle s’installe 

dans la régence. Son autorité s’affirme à plusieurs reprises : « Nous assurerons le 

comman dement », « Nous déciderons pour lui » (l. 1049).

La tirade suivante (l. 1141-1154), est une imploration, une supplique aux morts 

relayée par les autres personnages (voir didascalies très explicites articulées 

autour du rituel, l. 1155-1157). Chacun en appelle aux habitants de l’au-delà pour 

qu’ils délivrent le secret de leur sagesse (l. 1158-1185). Ce passage est caricatural, 

il se rapproche de la transe. Dans ce chœur parodique, Bérenger est encore un 

résistant qui doit apprendre la résignation. « Apprenez-lui la sérénité – Apprenez-

lui l’indifférence – Apprenez-lui la résignation » et « Faites-lui entendre raison et 

qu’il se calme » (l. 1163) conclut Marguerite, qui, seule, rompt cet esprit par une 
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réplique très prosaïque à l’effet de chute garanti. Ainsi assure-t-elle un contrepoint 

au pathétique et au lyrique par l’humour. Bérenger, par le truchement de cette 

réalité, pourra se libérer des oripeaux de l’émotion et du lyrisme. Elle souhaite 

ainsi le propulser vers l’abnégation, le courage, l’introspection.

Dans le dialogue qui enchaîne, l’invocation est poursuivie par quatre personnages, 

le roi, Juliette, Marie et le garde. Surgit une forme de provocation et de cynisme 

via les catégories des morts invoquées (suicidés, morts heureux, et jusqu’à l’hu-

manité tout entière à laquelle le roi finit par s’identifier…). À noter également la 

« convocation » d’êtres et de notions abstraites, comme les souvenirs, les images, 

éléments naturels, etc. 

Dans cette invocation, Marguerite tient le rôle particulier de guide : ses nombreu-

ses répliques à l’impératif en témoignent (« Souviens-toi, allons, pense, allons, 

réfléchis. Pense, pense donc, tu n’as jamais pensé », l. 1204-1205). 

Vers l’oral du Bac p. 86-88

Analyse de l’extrait p. 71-75, l. 1292-1396

☛ Montrer comment le roi, dans cet extrait, 
fait une ultime tentative pour comprendre le sens de la vie

Analyse du texte

I. La vie malheureuse de Juliette

a. Juliette mène une vie épuisante et ingrate. Relevez les indices de dégrada

tion physique qui accable la femme de ménage. Juliette vit « mal », est « glacée » 

lorsqu’elle le lève les matins d’hiver. « J’ai mal aux mains, ma peau est crevassée » 

(l.1316-1317), confie-t-elle. Elle souffre du dos et des reins à force de frotter les par-

quets. Elle évoque même un abcès dans la bouche (l. 1357) : « Je n’en peux plus de 

fatigue » (l. 1337), « je suis fatiguée, fatiguée, fatiguée » (l. 1361) martèle-t-elle.

b. D’un seul coup, le roi se tourne vers le quotidien et son prosaïsme en 

interrogeant Juliette. Faites la liste des tâches qu’elle doit effectuer et dites 

comment ses répliques rendent compte de la dureté de sa vie (pronoms per

sonnels, rythme, types de phrase, syntaxe…). Juliette se doit d’être polyvalente 

puisqu’aucun autre employé ne peut l’aider dans le palais. Elle est l’unique res-

ponsable du ménage et du lavage. Elle est également en charge du jardinage (le 

jardinier a disparu) et des commissions. Les phrases qu’elles utilisent pour décrire 
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les tâches qui lui reviennent sont simples, déclaratives, lapidaires. Elle affirme sa 

solitude par le martèlement du pronom « je ». Ses répliques contrastent avec les 

envolées lyriques et décalées de Bérenger.

c. Marguerite intervient dans ce dialogue. Expliquez la fonction de sa ré plique 

et ce qu’elle montre sur la façon dont Bérenger a gouverné son royaume. 

Marguerite nous éclaire quant aux raisons qui privent Juliette et le royaume d’une 

machine à laver : « On a dû la laisser en gages pour un emprunt » (l. 1321) : elle rap-

pelle ainsi la douloureuse, cocasse et absurde situation du royaume. La gestion 

épouvantable qui a mené à cette situation confirme la criminelle insouciance du 

monarque. Elle ramène aussi à la conscience de Bérenger (qui semble à présent 

s’intéresser à la vie de Juliette) son désintérêt, son indifférence vis-à-vis de ceux 

qui l’entourent (« Cela ne t’a jamais intéressé », l. 1297 et 1299).

II. Un enthousiasme incongru et décalé

a. Le dialogue entre Juliette et Bérenger semble impossible. Expliquez l’at

titude du roi et dites à quel état d’esprit on peut l’attribuer. Le roi, de façon 

tout à fait étonnante, s’extasie de la banalité et du quotidien de Juliette : de petits 

détails anodins suscitent sa curiosité, comme s’il redécouvrait le goût de la vie 

par le truchement de ces petits faits du quotidien. On peut également sentir dans 

cette curiosité nouvelle une pointe de nostalgie, qui lui fait revivre avec bonheur 

des instants fugaces de l’existence. Ces accès de nostalgie et d’extase, outre leur 

incongruité et leur impolitesse (Juliette est en train d’évoquer ce qui la rend mal-

heureuse), l’empêchent d’écouter véritablement ce qu’elle lui dit, et prouvent, 

encore une fois, son égoïsme.

b. Certaines répliques du roi semblent exagérées et accentuent le décalage 

entre la réalité décrite par Juliette et l’interprétation qu’en fait Bérenger. 

Repérez celles d’où jaillit le comique et commentezles. À la souffrance que 

subit Juliette, Bérenger répond « avec ravissement » et avec une certaine naïveté : 

« Ca fait du mal. On sent sa peau ». Son innocence le rend insolent, comme avec 

cette réplique de Juliette, hautement comique car audacieuse : « Depuis qu’il n’y 

a plus de jardinier, je bêche, et je pioche. Je sème. – Et ça pousse ! » (l. 1334-l.1336). 

Lorsqu’elle annonce ne pas posséder de fenêtre dans sa chambre, Bérenger ren-

verse à nouveau la situation en lui trouvant un avantage : « Pas de fenêtre ! On 

sort. On cherche la lumière. On la trouve. On lui sourit » (l. 1344-1345). La qua-

lité moindre de la robe est également source de joie pour le roi : « Que c’est beau 

une robe moche ». Ce paradoxe valide l’entière dérive de sens et de discernement 

d’un homme qui s’accroche au moindre signe de vie, fût-il inesthétique ! Enfin, le 
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vide devient source de contentement : « C’est beau aussi de s’ennuyer », affirme-

t-il (l. 1383). Deux niveaux de réception se confrontent : une souffrance absolue 

et une usure dangereuse d’une part, et un enthousiasme, une célébration dépla-

cés d’autre part. Ce passage, caricatural et excessif, est à la fois comique et 

dramatique.

c. L’enthousiasme du roi est rappelé par la didascalie indiquant qu’il parle « avec 

ravissement ». Expliquez comment cette tonalité est rendue sensible dans les 

réponses qu’il fait. La didascalie « avec ravissement » se prolonge dans un réseau 

de phrases exclamatives qui marquent l’expression d’un sentiment, d’une émotion 

(« Et ça pousse ! », « Pas de fenêtre ! On sort »). Parfois, la reprise des expressions 

employées par Juliette résonne de manière particulière, car l’écho est un peu dif-

férent dans l’esprit du monarque.

III. Une tentative pour retrouver le sens de la vie

a. La réplique du roi ligne 1340 est animée de regret et de nostalgie. Précisez ce 

que le roi regrette à ce stade de la pièce. Dites pourquoi cette réplique est inso

lente. À ce moment de la pièce, le roi regrette de n’avoir pu être omniprésent dans 

l’espace et le temps (« C’est vrai. Tant de choses m’ont échappé. Je n’ai pas tout su. 

Je n’ai pas été partout. Ma vie aurait pu être pleine »). Il aurait donc souhaité, pré-

cisément « embrasser » (au sens étymologique) la vie, mieux comprendre, savoir, 

connaître. Il avoue implicitement que sa vie a peut-être été plus vide qu’il ne le 

croyait, mais cette réplique prouve aussi sa mégalomanie et son égoïsme (qui peut 

prétendre à un tel souhait ?).

b. Bérenger évoque des actes et des petits plaisirs quotidiens. En analysant 

ses répliques (types de phrases, rythme, ponctuation, syntaxe, pronoms per

sonnels), dites en quoi les mots semblent importants pour lui, et comment ils 

parviennent à restaurer la beauté de la vie. Le double sens des mots s’avère ici 

essentiel. Leur résonance agit comme un baume, une source de joie, une nostal-

gie pour Bérenger. Il insiste sur certains termes par des phrases nominales ou 

des phrases exclamatives pour donner chair au verbe et dépasser le simple stade 

de l’image que ces termes véhiculent. L’emploi des auxiliaires prouve cette atten-

tion à l’existence pure et simple (« Elle a un dos », « On est heureux après »), les 

nombreux rythmes ternaires et les répétitions témoignent de cette volonté de 

savourer chaque instant et de célébrer ou de transcender le quotidien : « Pour des-

cendre, tu prends l’escalier, tu descends une marche, encore une marche, encore 

une marche, encore une marche, encore une marche, encore une marche. Pour 

t’habiller, tu avais mis des bas, des souliers », l.1348-1351). Mettre en valeur chaque 
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action prosaïque permet peut-être à Bérenger de faire reculer l’échéance de la 

mort, du vide. 

c. On peut lire cet extrait comme une tentative du roi pour ramener la vie à 

lui. Montrez qu’une véritable philosophie de vie est délivrée dans ce passage, 

et que derrière le comique né du décalage, jaillit une certaine poésie. La poé-

sie émane de ce décalage comique entre les propos du roi et ceux de Juliette. 

N’importe quel élément assimilable à une corvée doit devenir instant de poésie, 

de réjouissance, et la moindre banalité est transformée en une joie absolue. La 

philosophie tient ici au regard que l’on pose sur le quotidien.

Les trois questions de l’examinateur

Question 1. Peuton dire que le langage est ici marqué par l’insolite ? Expliquez 

en quoi ce dialogue oscille entre tragique et comique. L’insolite naît du décalage 

entre Juliette et Bérenger. Chaque mot a une résonance autre, selon le point de 

vue adopté. A priori, on éprouvera davantage de compassion pour Juliette car la 

notion de corvée ne mérite pas qu’on lui prête un enthousiasme forcené ; d’autant 

plus que les tâches accomplies aboutissent à une forme de destruction de la jeune 

femme. Le comique naît du décalage et de l’absence totale d’écoute du monarque, 

qui bascule malgré lui dans une insolence et un irrespect absolus.

Question 2. Observez les types de phrases de Juliette et de Bérenger. Pourquoi 

celles de la jeune femme sontelles exclusivement déclaratives ? Les phrases 

déclaratives sont l’apanage de Juliette. Elles sont une façon pour elle de retrans-

crire la dimension factuelle de son existence. Leur simplicité offre néanmoins une 

certaine intensité dramatique car elles permettent de « révéler » la réalité. Ses 

répliques sont en quelque sorte l’incarnation du réalisme. Celles de Bérenger, 

ly riques et comiques, détonnent.

Question 3. Pourquoi ce passage estil essentiel dans la structure dramatur

gique de la pièce ? Ce passage est essentiel dans la dramaturgie de la pièce car 

il met face-à-face un témoignage embarrassant et un monarque aux limites de la 

bonne foi. La confrontation est primordiale car l’unique employée du palais pro-

longe par son récit les intentions de Marguerite, dans sa tentative de ramener le 

monarque à la raison. Il s’agit de conduire Bérenger à la maturité.
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Arrêt sur lecture 4 p. 110-114

Pour comprendre l’essentiel p. 110-111

Renoncer aux souvenirs, renoncer au monde

1 Le garde énumère les exploits passés de Bérenger. Repérez ces actes glo

rieux puis étudiez les réactions des personnages, en précisant s’ils confirment 

ou infirment la vision élogieuse du garde. Dans la réplique du garde, le roi appa-

raît comme éminemment savant : il a inventé la poudre, la fabrication de l’acier, a 

fait le premier ballon etc. Remarquons, dès le départ, un plus-que-parfait fatal, qui 

fait encore reculer le passé et l’enterre davantage (« c’est lui qui avait inventé la 

poudre », l. 1615). Dans cet éloge funèbre ante mortem, « de son vivant », le garde 

attribue au roi tous les progrès de l’humanité, mêlant personnages réels et mytho-

logiques, que le souverain aurait incarnés : Prométhée, créateur des hommes à 

qui il offrit le feu divin ; Vulcain, dieu des forgerons ; Gustave Eiffel ; le malheureux 

Icare, qui se confectionna des ailes avec des plumes et de la cire. Bérenger Ier serait 

également l’un des frères Montgolfier, à l’origine du premier ballon en 1783, ou 

Spiess, père du premier dirigeable ; le baron Von Otto, concepteur de la première 

véritable automobile, en 1876 ; Clément Ader, qui fit voler le premier aéroplane 

en 1890 ; enfin McCormick, inventeur de la moissonneuse en 1834. Le garde évo-

que les exploits politico-religieux de Bérenger Ier, convoquant l’œuvre de Luther 

et Calvin, artisans et fondateurs du protestantisme, ainsi que celle des Papes 

qui ont réformé l’Église catholique dès le Concile de Trente (1564-1593), une des 

assemblées d’évêques les plus importantes de l’histoire du catholicisme. Le roi 

aurait aussi été Homère, Shakespeare… Cette tirade fourre-tout et fantaisiste se 

présente donc comme un catalogue absurde d’exploits, qui font du monarque un 

improbable génie. La réaction des personnages laisse entendre qu’ils doutent de 

la véracité des propos du garde (« On ne le dirait pas à le voir », l. 1637), ou qu’ils 

continuent de le dévaloriser (« Il ne savait plus rien faire de ses mains. Pour la 

moindre réparation, il appelait le plombier », l. 1655 ; « Il ne sait plus allumer ni 

éteindre une lampe », l. 1660). Le roi lui-même émet un doute sur l’authenticité de 

ce qu’on lui attribue (« J’ai fait tout cela ! Est-ce vrai ? », l. 1645). 

2 La tirade centrée sur le petit chat roux est riche d’enseignements. Étudiez 

le caractère métaphorique de ce souvenir précieux, puis analysez le rêve de 
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Bérenger et la métamorphose de l’animal. La tirade du chat (l. 1677-1706) est un 

récit tragique qui met en scène, dans une narration émouvante puis tragique, un 

chat, finalement tué par un chien et comparé à une « poupée abîmée » entre les 

mains d’un « enfant sadique » (l. 1706). La peur du monde, la peur des autres, puis 

l’attaque fatale structurent ce récit et symbolisent peut-être l’apprentissage de la 

vie. Enfin, la créature se métamorphose de façon relativement effrayante et appa-

raît sous l’image de Marguerite, qui incarne ici la figure de la mort, du retour à la 

conscience cruelle du destin. Ainsi ce récit peut-il être considéré comme la méta-

phore du destin du roi, qui chemine vers la mort. D’ailleurs, Marguerite « détestait 

cette bête sentimentale et froussarde » (l. 1709).

3 Ne plus voir, c’est oublier. La cécité de Bérenger constitue une étape 

majeure dans le processus de renoncement à la vie. Expliquez pourquoi elle 

facilite le travail d’accompagnement de Marguerite, tout comme la surdité 

quelques ré pliques plus tard. Marguerite est persuadée que la perte de la vue et 

de l’ouïe lui rendra enfin la lucidité : « Il regardera en lui, il verra mieux » (l. 1931) ; 

« tu m’entendras mieux » (l. 2023). Marguerite réclame donc une vision intérieure, 

une introspection, qui ne s’attache plus aux apparences, s’en délivre. « Lance ton 

regard au-delà de ce que tu vois »  (l. 1937), lui demande-t-elle. Elle veut que le 

roi se débarrasse de ses artifices, de ses visions superficielles, d’où la disparition 

des autres personnages : « Ils t’encombraient, tous ces gens » (l. 1996). Marguerite 

reste ainsi seule en scène, entamant un processus de recueillement où elle va 

conduire Bérenger. 

Face à la mort

4 Un à un, les personnages quittent la scène et laissent le roi seul avec 

Marguerite. Étudiez la manière dont chacun disparaît et dites si ce départ est 

en rapport avec leur personnalité respective. Parce que le roi, selon Marguerite, 

n’a plus besoin d’eux, les êtres disparaissent. Les didascalies et les répliques 

montrent des contradictions dans les disparitions : Juliette et le garde disparais-

sent malgré leurs promesses (« On ne vous abandonnera pas, Majesté, je vous le 

jure », assure le garde qui « disparaît subitement », l. 1974-1976) ; Juliette garantit 

« Nous sommes là, près de vous, nous resterons là » avant de disparaître elle aussi 

(l. 1978-1979). Le médecin abandonne lui aussi le roi en pleine détresse, mais il met 

davantage de formes (« Excusez-moi, Majesté, je dois partir. Je suis bien obligé. Je 

suis navré, je m’excuse », l. 1983-1984). Honnête mais obséquieux, il est le seul à 

annoncer son départ. La reine Marie, déchirée, tente d’obtenir du roi qu’il résiste, 

et son lyrisme prend des accents bouleversants. Sa disparition intervient après 
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une réplique cinglante de Marguerite : « Il ne te voit plus » (l. 1919), qui pourrait bien 

signifier « tu n’existes pas ».

5 Bérenger est à l’agonie, et son royaume continue de s’effondrer. Relevez les 

signes de leur dégradation respective et localisez la didascalie prouvant le lien 

étroit entre la mort du roi et la destruction de son palais. La dégradation s’ex-

prime progressivement. L’écroulement est lent mais survient de toutes parts. La 

tirade du petit chat roux est exprimée avec « hébétude, avec une sorte de stupeur 

rêveuse, sauf peut-être cette toute dernière réplique qui exprime une détresse » 

(l. 1714-1716). Puis « Juliette laisse quelques moments le Roi dans son fauteuil rou-

lant, au milieu, sur le devant du plateau, face au public » (l. 1727-1728). Bérenger est 

donné en spectacle au public, et son agonie est donnée à voir aux spectateurs. De 

plus, d’autres didascalies soulignent un lien étroit entre l’état de délabrement du 

royaume et l’affaiblissement du souverain. Frappés du même mal, ils s’évanouis-

sent de concert. Ainsi, « les battements de cœur du Roi ébranlent la maison. La 

fissure s’élargit au mur, d’autres apparaissent. Un pan peut s’écrouler ou s’effa-

cer » (l. 1829-1831). Tout disparaît progressivement : « Maintenant, il n’y a plus rien 

sur le plateau sauf le Roi sur son trône dans une lumière grise. Puis, le Roi et son 

trône disparaissent également » (l. 2165-2166). Les deux reines avaient d’ailleurs 

indiqué cet état de fusion entre le roi et son royaume : « Ils ont grandi ensemble, 

son royaume et lui », « Ils disparaissent ensemble » (l. 1777-1778).

6 Marguerite reste seule avec Bérenger, et elle l’accompagne vers la mort. 

Analysez le rôle décisif de la gestuelle dans le passage final (p. 105109). C’est 

l’alternance des dialogues et des didascalies qui crée une dynamique à ce pas-

sage, et donne à Marguerite toute la force et la puissance de son rôle : diriger un 

rituel funéraire. Telle une grande prêtresse, elle officie et soutient de toute son 

énergie physique et symbolique cet homme en route vers un ailleurs. Ses gestes 

ont eu une haute valeur symbolique : « Marguerite se penche, elle enlève des bou-

lets invisibles des pieds du roi, puis elle se relève en ayant l’air de faire un grand 

effort pour soulever les boulets », l. 2048-2050 ; « Marguerite fait mine d’enlever 

un sac des épaules du Roi et de le jeter », l. 2054-2055 etc.). Ils témoignent de ce 

processus de renoncement et d’allégement que le roi doit connaître avant d’entrer 

dans la mort : il faut qu’il abandonne tout ce qui l’encombre et Marguerite, comme 

une grande prêtresse, l’accompagne dans ce cheminement.

Une tragédie poétique ?

7 Les personnages évoquent le royaume, p. 9497. Analysez leur récit en vous 

penchant sur le temps, la tonalité et le vocabulaire. Le territoire du royaume 
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subit de profondes et inquiétantes métamorphoses. Ses limites se dissolvent, il 

s’isole des autres pays. Marguerite déplore : « Nous n’avons plus de frontières, un 

trou qui grandit nous sépare des pays voisins » (l. 1752-1753). Puis, c’est la plongée 

dans une sorte de chaos : « L’abîme grandit. Au-dessous il y a le trou, au-dessus il 

y a le trou » (l. 1755-1756) ; « Nous ne sommes plus qu’une surface, nous ne serons 

plus que l’abîme » (l. 1760-1761). Le présent de l’indicatif et l’utilisation récurrente 

des auxiliaires traduisent une immédiateté inquiétante. Les personnages tentent 

de décrire l’immensité du royaume : « Le royaume s’étendait tout autour, très loin, 

très loin. On ne voyait pas les bornes », mais reconnaissent son caractère éphé-

mère : « limité dans la durée. À la fois infini et éphémère » (l. 1772-1773). Juliette 

propose une opposition comique et prosaïque entre l’infini et la place prévue pour 

accueillir cet infini, trop réduite : « La terre s’effondre avec lui. Les astres s’éva-

nouissent. L’eau disparaît. Disparaissent le feu, l’air, un univers, tant d’univers. 

Dans quel garde-meuble, dans quelle cave, dans quelle chambre de débarras, dans 

quel grenier pourra-t-on caser tout cela ? Il en faut de la place » (l. 1784-1788). Le 

vocabulaire métaphysique utilisé (notions d’infini, d’éphémère, de limite, image de 

l’abîme…) correspond bien à la tonalité presque poétique de ce passage, ponctué 

de remarques humoristiques, comme souvent dans la pièce.

8 Les répliques de Marie relèvent du registre poétique. Précisez de quelle 

manière en vous appuyant sur l’étude des figures de style. Révélez les senti

ments qu’elles suscitent en vous. Les répliques de Marie confirment un amour 

pour le roi qu’elle rêve fusionnel et qui semble avoir été réciproque et heureux. Les 

modalités de la survie du roi dépendent selon elle de la réciprocité de leur amour, 

d’où sa panique – elle évoque un « cœur affolé » (l. 1844) – lorsqu’elle comprend 

qu’il l’abandonne, elle, en s’abandonnant, lui… « Cramponne-toi, ne me lâche pas. 

C’est moi qui te fais vivre. Je te fais vivre, tu me fais vivre » (l. 1847-1848). La lutte 

avec Marguerite se poursuit : l’enjeu est métaphysique et rappelle presque le défi 

lancé à Orphée : « Ne la regarde pas » (l. 1881). Un système d’anaphores, basé sur 

l’impératif « apprends », indique la volonté de Marie de rééduquer Bérenger ; elle 

souhaite qu’il se réapproprie son image par fragments : « apprends de nouveau 

que je suis Marie, apprends mes yeux, apprends mon visage, apprends mes che-

veux, apprends mes bras » (l. 1884-1886). Le rythme créé par l’anaphore contribue 

à l’impression poétique de ses propos, qui, par leur appel à la découverte de l’être 

(avec cette volonté de poser un regard nouveau et innocent sur le monde), ont eux 

aussi une teneur lyrique. Dans sa réplique : « Tiens-moi bien, je te tiens. Regarde-

moi, je te regarde » (l. 1868), le double chiasme prolongé d’un parallélisme de 

construction traduit l’échange, l’indéfectible amour qui lie ces deux êtres, comme 

dans la poésie lyrique.
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9 Dans le dialogue final (p. 105108), Bérenger est assailli de visions variées. 

Montrez, par l’étude des pronoms et du vocabulaire, qu’il se libère des chaînes 

de l’égocentrisme et accède à une certaine vérité. Expliquez sa vision finale et 

jugez de la réussite de la mission de Marguerite. Au début du processus de déli-

vrance, le roi reste rivé à lui-même, ce que l’on peut observer dans l’omniprésence 

des pronoms personnels de la première personne (« Je ne sais plus ce qu’il y avait 

autour. Je sais que j’étais plongé dans un monde, ce monde m’entourait. Je sais 

que c’était moi et qu’est-ce qu’il y avait, qu’est-ce qu’il y avait ? », l. 2033-2036 ; 

« Moi. Moi. Moi », l. 2042). Le roi ne fait référence qu’à sa personne, qu’à l’exclu-

sivité de sa place dans l’univers. Le triple « moi » le confirme et met en lumière 

le narcissisme du roi. Puis Marguerite tente de le libérer de ces chaînes narcis-

siques (voir la série de gestes symboliques qu’elle effectue, l. 2048-2073, puis 

2075-2081). Alors, le roi, guidé par Marguerite, avance sur le plateau et décrit une 

vision : « A-t-on jamais connu un tel empire : deux soleils, deux lunes, deux voûtes 

célestes l’éclairaient, un autre soleil se lève, un autre encore » (l. 2103-2106). Il sem-

ble alors qu’un autre monde surgisse, un monde nouveau et double, peut-être un 

univers de transition entre la vie et la mort. Les visions qui se succèdent alors sont 

poétiques et symboliques : il y a ce chemin à emprunter, ponctué de rencontres 

inquiétantes, que Marguerite neutralise, comme autant de renoncement avant le 

néant (l. 2120-2137). Il lui faudra continuer sur ce chemin, traverser la passerelle 

avant l’ultime moment…

Vers l’oral du Bac p. 112-114

Analyse de l’extrait p. 107-109, l. 2114-2160

☛ Montrer que cette tirade dépasse le tragique 
pour accéder au symbolique

Analyse du texte

I. Marguerite, guide et protectrice

a. Les paroles de Marguerite adressées au roi sont des exhortations. Identifiez 

le mode verbal utilisé et les procédés stylistiques qui nourrissent la force incan

tatoire des formules qu’elle profère. Le mode impératif est très présent dans 

les propos de Marguerite : « Renonce aussi à cet empire » (l. 2117), « Marche tout 

seul » (l. 2120), « Laisse-toi diriger » (l. 2122)… Marguerite se comporte comme un 
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véritable guide pour le roi. Elle commande non seulement ses gestes, mais dirige 

aussi les mouvements des créatures ou éléments naturels qu’il rencontre : « Mains 

gluantes, mains implorantes, bras et mains pitoyables, ne revenez pas, retirez-

vous » (l. 2126-2127). L’utilisation du présent de l’indicatif permet d’offrir un vérita-

ble tableau que les paroles de Marguerite offrent à voir : « Ne te laisse pas apitoyer 

par le mendiant qui te tend la main » (l. 2133-2134). Ainsi les visions du roi sont-

elles véritablement « guidées » par la voix de Marguerite, qui offre aussi ce tableau 

poétique aux spectateurs.

b. Marguerite apparaît ici comme une prêtresse guidant Bérenger sur un che

min imaginaire. Montrez l’autorité qu’elle a sur les créatures rencontrées durant 

ce cheminement. Le système impératif vient appuyer la force incantatoire des 

exhortations de la reine. L’ombre, les mains, le loup, la vieille femme sont des sym-

boles de danger qui peuvent retarder l’avancée et la libération du roi. Ils incarnent 

tout ce qui peu retenir le monarque. Les impératifs sont nombreux et rythment 

le processus visuel et autoritaire. Ils maintiennent l’acuité du roi. « Laisse-toi diri-

ger » (l. 2122), « Avance » (l. 2124), « Escalade » (l. 2137), « Monte, monte » (l. 2148). 

Marguerite a un ascendant incontestable sur les éléments perturbateurs que 

rencontre le roi, elle semble toute-puissante et son pouvoir est quasiment divin : 

« Ne le touchez pas, ou je vous frappe ! » (l. 2127), « Rats et vipères, n’existez plus ! » 

(l. 2131). Elle incarne une divinité au pouvoir de vie et de mort sur les choses et les 

êtres.

II. Sur le chemin du renoncement

a. Au début de la tirade, Marguerite perçoit encore quelques signes de résistance 

de la part de Bérenger. Dites lesquels, en observant notamment le ju gement de 

la reine émis sur le temps. Marguerite brosse un portrait de Bérenger : elle le 

définit comme un être visuel, trop encombré d’images (l. 2114-2116). Elle lui intime 

de ne pas s’immobiliser (« Tu ne peux plus t’attarder » commande-t-elle, l. 2118-

2119), et condamne cet immobilisme qui a, selon elle, tant desservi le roi. Il doit 

progresser, avancer et cheminer vers la mort sans peur et en se libérant de ce qui 

le retarde.

b. Sur le chemin emprunté, Bérenger croise des créatures ou des obstacles qui 

ne sont que des illusions et qui s’évanouissent grâce à Marguerite. Expliquez 

la valeur symbolique de ces rencontres. Les images et créatures qui se dressent 

comme des obstacles sur le chemin de Bérenger symbolisent probablement les 

peurs et les angoisses du mourant. Ces images sont souvent liées à un imaginaire 

collectif négatif qui les associe à la peur, au danger : le « vieux loup », « l’ombre », 
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« les mains gluantes », « les précipices », « les rats et les vipères »... L’enfer semble  

ouvrir ses portes et envoyer ses créatures démoniaques, tout comme cette « vieille 

femme » qui pourrait être une sorcière. Cependant, notons que les crocs du loup 

sont « en carton » et que le camion est « un mirage » : nous sommes bien face à des 

hallucinations, des illusions.

c. Certaines rencontres font aussi figures de tentation pour Bérenger. 

Dressezen la liste et dites pourquoi elles pourraient l’éloigner de son chemi

nement vers l’acceptation. Le verre d’eau, les pâquerettes, le ruisseau, la fleur 

sont des éléments qui tentent Bérenger, qui hésite à s’en saisir, à les toucher. 

Ces éléments font appel à ses sens (toucher, ouïe, odorat, vue) et le raccrochent, 

donc, à l’existence. Or, le chemin sur lequel il s’engage est justement le chemin du 

dépouillement, du renoncement à la vie : Marguerite l’incite donc à se détacher, 

à abandonner à ces bouées illusoires. Enfin, il s’agit de renoncer aux sentiments 

humains (pitié, miséricorde, charité), concrétisés par l’image du mendiant : « Ne te 

laisse pas apitoyer par le mendiant qui te tient la main » (l. 2132-2133).

III. La mort et la fin de la représentation

a. Ce passage repose sur une mise en abyme de la représentation théâtrale. 

Retrouvez la didascalie qui métamorphose Marguerite en metteur en scène. 

Explicitez son rôle. À la ligne 2121, Marguerite est décrite comme un véritable 

metteur en scène : « Marguerite, dans un coin du plateau, dirige le Roi de loin ». 

Cette réplique assimile la reine à une sorte de démiurge, une incarnation de divi-

nité. Son rôle de guide, d’accompagnateur est d’une impressionnante solidité, si 

l’on écoute la maîtrise de son autorité, le nombre d’impératifs auxquels se sou-

mettent les uns et les autres, qu’ils s’agissent d’images, de créatures ou du roi lui-

même. Elle est le dernier lien possible pour faciliter le deuil du roi. Au niveau de la 

mise en abyme, Marguerite est bien celle qui régente et réglemente l’organisation 

de l’espace scénique et les déplacements de son comédien : elle est bel et bien un 

double du metteur en scène.

b. Bérenger doit renoncer finalement à la parole. Expliquez l’enjeu de cette pri

vation à ce stade de la pièce. La parole est le symbole de vie, de l’intelligence : 

privé de parole, le roi cède à Marguerite tout pouvoir. Ainsi parvient-il à l’étape 

ultime de sa vie, qui est en passe de s’éteindre.

c. La didascalie finale se révèle essentielle dans la théâtralisation de la mort. 

Vous vous interrogerez sur l’impact qu’elle produit sur le spectateur. La didas-

calie finale (« La disparition des fenêtres, portes, murs, Roi et trône doit se faire 

lentement, progressivement, très nettement. Le Roi assis sur son trône doit rester 
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visible quelque temps avant de sombrer dans une sorte de brume ») accentue 

la dimension spectaculaire de la mort du roi, jusqu’alors exclusivement verbali-

sée par la reine. Le décor en mouvement, sa disparition progressive, traduisent 

concrètement le passage dans la mort.

Les trois questions de l’examinateur

Question 1. Quelles œuvres dramatiques mettant en scène un roi, toutes 

pé riodes confondues, vous ont marqué(e) ? Ce type de personnage n’estil pré

sent que dans les tragédies ? On peut citer Ubu Roi, de Jarry, Caligula de Camus, 

Britannicus de Racine, intégrés au corpus « Vers l’écrit du bac », p. 148 à 156.

Question 2. Pourquoi tous les personnages ontils disparu sauf Marguerite ? 

Penchezvous sur la valeur symbolique de ces disparitions. Voir question 4 

ci-dessus.

Question 3. Le roi se meurt s’inscritil dans ce qu’on a appelé le théâtre de l’ab

surde ? Redéfinissez ce théâtre, rappelezen ses principaux représentants et 

analysez ce qui pourrait rapprocher la pièce d’une telle esthétique. Voir fiche7, 

p. 126-127.
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  Vers l’écrit du Bac  p. 148-156

Sujet  La figure du monarque despotique 
au théâtre

☛ Le texte théâtral et sa représentation, 
du xviie siècle à nos jours

n Questions sur le corpus

1 Analysez les éléments qui révèlent, dans les textes A et B, une opposition 

entre les personnages. Vous prendrez en compte les situations dans lesquelles 

ces oppositions peuvent s’inscrire, ainsi que les éléments stylistiques qui les 

soulignent. Expliquez en quoi le contexte modère l’opposition entre les person

nages dans les textes C et D.

Dans le texte A, l’amour et le courage de Britannicus et de Junie sont en jeu, face 

à la folie despotique de Néron. Dans le texte B, les opposants de Ubu sont immé-

diatement neutralisés, leur révolte est veine et s’achève dans le sang. Dans les 

deux cas, la lutte est inégale car le roi dispose d’un pouvoir absolu, sans limite, 

sur le destin de ses sujets. Cependant, l’équilibre des répliques permet l’exis-

tence d’une opposition. Dans le texte A, les deux personnages qui se confrontent 

à Néron sont en situation de désobéissance vis-à-vis de l’Empereur, et prouvent 

ainsi leur résistance. La révolte légitime des opposants du texte B est traduite 

par des exclamations nominales (« Horreur »/ « Infamie ») de la part de ceux qui 

subissent l’absurdité des décisions d’Ubu.

Dans le texte C, la terreur domine et tue dans l’œuf toute opposition, ne lais-

sant pas aux opposants l’occasion de finir leur réplique. Le texte D renverse le 

schéma de l’opposition : c’est ici le roi qui résiste face à la tentative de persua-

sion de sa cour. De plus, Bérenger est soumis au témoignage de sa tyrannie pas-

sée et confronté à une mort imminente : il n’est donc plus en position de force, et 

évolue dans un contexte tout autre que celui des rois des autres textes.

2 Les textes en présence relèventils du genre tragique ou absurde ? Le tra-

gique concerne davantage le texte A, qui puise dans une forme de réalisme cruel 

et joue sur l’esthétique classique de la tragédie (destin inéluctable des amants 
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victimes d’un roi tout-puissant). Le texte B joue outrancièrement sur la dérision 

et la caricature, et installe l’œuvre dans une forme d’absurde. Dans cette paro-

die de procès, Ubu essaie d’abord de donner une certaine solennité à ses actes 

royaux, mais la machine s’emballe, et la scène finit bel et bien en jeu de mas-

sacre où les nobles sont des marionnettes broyées par le pouvoir tyrannique. Le 

passage à la trappe s’avère grand-guignolesque. Le texte C révèle la possibilité 

d’inclure l’absurde dans le tragique, puisque la folie d’un homme résonne dans le 

tourment et la souffrance de ceux qui l’entourent. Enfin, le texte D suit le même 

sillon hybride du tragique qui s’entremêle à l’absurde.

n Travaux d’écriture

Commentaire
Vous ferez le commentaire du texte de Racine, extrait de Britannicus

Un coup de théâtre a marqué la scène précédente : Junie a échappé à la vigi-

lance de Néron. Elle a révélé à son amant Britannicus le chantage dont elle est la 

victime. Néron, responsable de ce chantage, surprend la réconciliation des deux 

amants. Entre les deux hommes débute un violent affrontement. Ils se retrouvent 

ensemble sur la scène pour la première et la dernière fois.

Britannicus, jusqu’alors plutôt faible et hésitant, apparaît, grâce à sa maîtrise de 

la parole et au ton direct et déterminé qu’il utilise, comme un opposant actif à 

Néron, lequel est manifestement surpris par la force des propos de son rival, ce 

que confirment les stichomythies. Néron incarne néanmoins la force absolue, 

même quand la parole lui manque (« il suffit qu'on me craigne »). Le dénouement 

se précise alors : l'arrestation de Britannicus fait de lui une victime potentielle ; 

Junie mettra à exécution sa menace de se faire vestale.

I. Enveniment des conflits : deux rivaux en lutte

1. Enjeu politique

2. Enjeu amoureux

3. Une scène dramatique et polémique

II. Double registre : une scène tragique et pathétique

1. La fatale discorde

2. Compassion pour Britannicus : crainte et pitié du spectateur

III. Des personnages en puissance

1. Discours despotique : naissance du tyran

2. Témérité et résistance de Britannicus : naissance d’un héros
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Dissertation
Comment le théâtre permetil de représenter les relations de pouvoir ? Vous 

répondrez à cette question en vous appuyant sur les textes du corpus ainsi que 

sur les œuvres théâtrales que vous avez vues, lues ou étudiées.

Le choix d’un personnage de roi ou de tyran procède d’un vrai plaisir pour le dra-

maturge qui devine dans ce type de personnage un dilemme fascination /répul-

sion qui s’exerce d’abord sur lui en tant que créateur, puis sur le spectateur témoin 

des agissements du roi. 

Une clarification s’impose quant au terme « pouvoir ». On précisera le sens 

général du verbe (« être capable de ») avant d’évoquer ce qui correspond 

au sujet en question « avoir l’autorité, la puissance de faire quelque chose ». 

L’acception « faculté légale ou morale de poser certains actes » devient plus 

discutable car la question de la légitimité de l’accession au pouvoir se pose 

alors, doublée d’une dimension morale, très subjective selon les personnages. 

Nous observerons que les extraits fournis mettent en scène des despotes, ou 

des individus enclins à une mauvaise utilisation de leur autorité. Leur pou-

voir a plutôt trait à l’« autorité, puissance que détient une personne, moyens 

d’actions de quelqu’un sur quelqu’un ou quelque chose », à laquelle s’ajoute 

la « puissance politique qui gouverne un État, autorité à laquelle est soumis 

chaque citoyen ». 

Rappelons qu’au théâtre, la parole est le moteur de l'action : elle cherche à boule-

verser une situation, à dominer, à séduire. Les échanges traduisent des rapports 

de forces (par le biais des jeux de réparties, dont les stichomythies, qui, par leur 

rythme, créent une dynamique). Tous les éléments liés à la représentation théâ-

trale (jeu, costumes, positions dans l'espace, gestes, déplacements, objets…) sont 

autant d’atouts et de moyens de représenter le pouvoir. L’excès ainsi présenté 

du dysfonctionnement étatique ou monarchique permet une dénonciation d’une 

forme de pouvoir.

I. Quelles relations de pouvoir ?

1. La lutte de soi à soi (Caligula)

2. Le conflit lié à autrui (interaction politique/privé ; ex : Phèdre, Lorenzaccio)

II. L’action et le verbe

1. La notion d’échange autour de la réplique (la stichomythie par exemple)

2. Les enjeux des types de discours (parole déclarative, exclamative, impérative)

3. Verbe et action ?

III. Les choix de mise en scène, révélateurs des relations de pouvoir

1. La didascalie (geste, mouvement et voix)
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2. Le décor et les objets

3. S’écarter de la didascalie : un risque de trahison ?

Quelques pièces traitant de la thématique du pouvoir et de la politique, hormis le 

corpus :

Andromaque, Racine (1667)

Bérénice, Racine (1670)

Phèdre, Racine (1677)

Hernani, Hugo (1830)

Lorenzaccio, Musset (1834)

La Résistible ascension d'Arturo Ui, Brecht (1941)

Les Mouches, Sartre (1943)

Invention
Caligula vient de donner la parole à Micius à la fin du texte C. Imaginez que 

ce dernier, armé de courage, réagisse dans une longue tirade à tout ce qu’il 

vient d’entendre et de vivre. Il exprime alors le fond de sa pensée et de ses 

sentiments. Vous rédigerez cette tirade en veillant à insérer des didascalies qui 

éclaireront le jeu de l’acteur et la mise en scène.

Ce sujet est l’occasion de créer une opposition argumentée au comportement 

despotique de Caligula.


